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A Kaycee. Merci pour tout. Ce roman est pour toi.
En tant que « maman gâteau » d’un adorable petit chien, je sais quelle joie peut apporter un compagnon à quatre pattes. La protection des animaux est une cause qui me tient à cœur depuis longtemps, et à laquelle je contribue, en soutenant Seattle Humane. Pour leur gala de charité Tuxes and Tails, en 2015, j’ai proposé un lot intitulé : « Votre animal dans un roman sentimental ».
C’est ainsi que, dans ce livre, vous ferez la connaissance de deux chiens fantastiques : Sarge et Pearl. Parmi les choses qui font tout le sel de l’écriture, il y a les diverses interactions avec les gens. Ceux avec qui je discute lors de mes recherches, les lecteurs qui souhaitent parler de mes personnages et de mes histoires, mais aussi les merveilleux amoureux des animaux.
J’ai adoré apprendre à connaître Sarge et Pearl. Ils reçoivent énormément d’amour, et sont même un peu trop gâtés… Ainsi que devrait l’être tout animal de compagnie. J’ai beaucoup aimé leur faire une place dans mon roman, et j’espère que vous apprécierez leurs adorables clowneries.
Merci à Sarge et Pearl, à leurs sensationnels « parents », mais également à l’extraordinaire personnel de Seattle Humane (seattlehumane.org).
Car chaque animal mérite un foyer aimant.



Chapitre I
L’un des avantages à être affreusement grande, c’est qu’on accède facilement aux placards du haut dans la cuisine. Les inconvénients… Eh bien, le mot « affreusement » les résume plutôt bien.
Courtney Watson replia ses trop longues jambes sous elle, dans l’espoir que la position serait plus confortable. Ce siège était bien trop bas, mais impossible d’en ajuster la hauteur. Heureusement, elle n’était à l’accueil que pour quelques instants, le temps que Ramona revienne de sa énième pause pipi. Apparemment, le bébé avait basculé et appuyait pile sur sa vessie. La grossesse semblait décidément demander beaucoup d’efforts et une sacrée dose de désagréments ! Courtney n’allait pas, en plus, dérégler la chaise sur laquelle Ramona passait l’essentiel de sa journée. Elle pouvait bien faire le bretzel cinq minutes.
Le hall du Los Lobos Hotel était tranquille comme un mardi soir. Seuls quelques clients allaient et venaient encore. La plupart étaient remontés dans leur chambre pour la nuit, ce qui lui allait très bien. Elle n’aimait pas trop ceux qui traînaient. Ils risquaient toujours de faire des histoires.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur un petit homme élégant. Il jeta un coup d’œil autour de lui, puis se dirigea droit sur elle. Enfin, plus probablement sur le comptoir de l’accueil, derrière lequel elle se trouvait.
Son sourire professionnel s’évanouit une seconde lorsqu’elle reconnut Milton Ford, l’actuel président des Manufactures Associées pour la Production de Savon Naturel en Californie, également connues sous l’acronyme MAPPSNEC. M. Ford avait organisé le congrès annuel de l’association en ville, et tous les invités étaient descendus au Los Lobos Hotel. Comment l’ignorer : c’était elle qui avait pris les réservations. Toutefois, les réunions, les repas, ainsi que toute autre activité qui aurait pu générer un bénéfice pour l’hôtel auraient lieu au Anderson House.
— Bonsoir…
L’homme laissa un instant sa phrase en suspens, le temps de lire le nom inscrit sur la plaque de l’accueil.
— Ramona. Je suis Milton Ford.
Courtney envisagea de le corriger, puis décida que cela n’avait pas grande importance. Il avait beau préférer dépenser de jolies sommes chez la concurrence, elle n’en tâcherait pas moins de faire correctement son travail — en l’occurrence, celui de Ramona.
— Monsieur Ford, en quoi puis-je vous aider ?
Résolue à se montrer aimable, elle ne se départit plus de son sourire. Le séjour de cet homme et de ses collègues devait être parfait. Qu’importe s’il avait décrété que sa cérémonie de récompenses ridicule se tiendrait au Anderson House plutôt que dans leur magnifique et spacieuse salle de bal.
Si elle pouvait l’entendre, Joyce, la propriétaire, lui dirait de ne pas se montrer si rancunière, aussi sourit-elle de plus belle. Quand elle en aurait terminé avec lui, elle filerait droit à la cuisine et s’offrirait une boule de glace. Elle méritait une petite récompense pour bonne conduite.
— Je fais face à un problème, déclara-t-il. Rien à voir avec les chambres. Elles sont parfaites, comme toujours. Il s’agit de… Hum… L’autre établissement que nous avions réservé.
— Le Anderson House ?
Prononcer ce nom lui arrachait la gorge.
— C’est ça, confirma-t-il avant de s’éclaircir la voix. J’ai bien peur qu’ils ne soient envahis par… les abeilles, figurez-vous.
Soudain, le problème de Courtney ne fut plus de conserver le sourire, mais de se retenir de rire. Des abeilles ! Splendide ! Elle devait cependant reconnaître à Joyce Yates, sa patronne, de faire preuve de professionnalisme. S’il était tout à fait légitime de jubiler à cette nouvelle, elle devrait attendre que M. Ford ait le dos tourné pour le faire.
— J’ignorais qu’elles étaient de retour, répondit-elle d’un ton compatissant.
— Ce n’est pas la première fois ?
— Ça arrive, certaines années. Elles se tiennent généralement à l’écart des habitations, mais quand elles s’aventurent aux abords de la ville, le Anderson House est leur lieu de prédilection.
Il se tamponna le front avec un mouchoir, plus blanc que blanc.
— Il y en a des centaines. Des milliers ! Elles ont bâti un tas de ruches presque du jour au lendemain. L’endroit grouille !
— Elles ne représentent pas vraiment de danger, tint-elle à le rassurer. L’abeille à nez rouge est réputée calme et travailleuse. Et puis, l’espèce est en voie de disparition. En tant que fabricant de savon biologique, vous savez sans doute combien il est difficile de préserver nos populations d’abeilles. Les voir revenir à Los Lobos est toujours bon signe. Ça signifie que les colonies se portent bien.
— Vous avez raison. Toujours est-il que nous ne pouvons pas tenir notre déjeuner de remise des prix là-bas. Pas avec les abeilles. J’espérais que vous auriez de quoi nous recevoir ici.
Ici ? Dans la salle que je vous ai proposée et que vous avez refusée, sous prétexte que le Anderson House était bien plus adapté ?
Encore une chose qu’elle ne pouvait, hélas, rétorquer à un client.
— Je vais voir ce que je peux faire. Peut-être pourrons-nous nous arranger.
Elle se prépara à se redresser. Mentalement, plus que physiquement. En dépit de toute son élégance, M. Ford ne devait pas dépasser le mètre soixante-dix. Elle, si. Et quand elle se mettrait debout… Elle savait d’avance ce qui allait se passer.
Elle déploya donc ses jambes interminables et se leva. Il suivit son mouvement du regard, un instant bouche bée. Elle le dominait d’une bonne quinzaine de centimètres. Peut-être même plus, mais, à ce stade, on ne comptait plus…
— Seigneur, souffla-t-il en lui emboîtant le pas. Vous êtes immense !
Elle aurait pu répliquer de mille façons. Malheureusement, aucune n’était polie, encore moins appropriée dans le cadre du travail. Elle serra donc les dents, mit son amour-propre dans sa poche, et marmonna du ton le moins sarcastique possible :
— Vraiment ? Je n’avais jamais remarqué.
*  *  *
Joyce plongea deux sucres dans son café, puis donna une demi-tranche de bacon grillé à chacun de ses chiens. Pearl, splendide caniche royal abricot, attendait sagement la friandise. Sarge, caniche nain croisé bichon — Sargent Pepper de son vrai nom —, manifestait quant à lui son impatience par de petits gémissements venus du fond de la gorge.
A 10 heures du matin, le restaurant du Los Lobos Hotel était pratiquement désert. Les clients qui y prenaient leur petit déjeuner avaient quitté les lieux, et il était encore trop tôt pour qu’arrivent ceux du service de midi. Courtney avait tout à fait conscience qu’il était paradoxal de préférer l’établissement sans ses clients. Sans eux, il n’y aurait ni Los Lobos, ni boulot, ni salaire. Un mariage de folie et un hôtel affichant complet avaient certes leur charme, mais elle appréciait davantage le silence et l’écho des salles vides.
Joyce leva les yeux vers elle et lui sourit.
— Je t’écoute.
— Notre nouvelle blanchisserie fait des merveilles. Les serviettes sont impeccables et les draps d’une douceur irréprochable. Ramona croit pouvoir tenir jusqu’à l’accouchement, mais, pour être franche, je souffre pour elle. Je m’en fais peut-être pour rien, seulement, elle est si minuscule pour un si gros bébé… On se demande à quoi pense Mère Nature ! Hier soir, M. Ford, des Manufactures associées pour la production de savon naturel en Californie, est venu me faire part d’un problème. Les abeilles ont investi le Anderson House, et il voudrait relocaliser l’événement chez nous. Note que je ne me suis pas fichue de lui, quand bien même il le méritait… En tout cas, c’est désormais à nous qu’il revient de tout organiser, y compris les repas. J’ai réussi à lui vendre notre salade de crabe.
Elle s’interrompit un instant pour reprendre sa respiration.
— Il me semble que c’est tout.
Joyce porta la tasse de café à ses lèvres.
— Tu as eu une sacrée soirée.
— Rien qui sorte de l’ordinaire.
— Dis-moi que tu as tout de même dormi un peu…
— Bien sûr.
Au moins six heures, compta-t-elle. Elle avait tenu compagnie à Ramona dans le hall d’entrée jusqu’à la fin de son service, à 22 heures, fait une rapide ronde sur la propriété, puis étudié de 22 h 30 à 1 heure du matin. Son réveil avait sonné à 6 h 30, et c’était reparti pour un tour.
Bon, d’accord, on était plus proche des cinq heures de sommeil que des six.
— J’aurai tout le temps de dormir passé la quarantaine.
— Ça, j’en doute fort ! rétorqua Joyce.
Si la voix était douce, le regard était sévère.
— Tu en fais trop, ajouta-t-elle.
Des mots dont ne se seraient pas embarrassés la plupart des supérieurs, songea Courtney. Seulement, cette femme n’avait rien d’une patronne ordinaire.
Joyce Yates avait commencé à travailler au Los Lobos Hotel en 1958, en tant que femme de chambre. Elle avait dix-sept ans. Il n’avait pas fallu deux semaines au propriétaire de l’hôtel — un célibataire endurci d’une trentaine d’années, joli garçon — pour tomber éperdument amoureux de sa nouvelle employée. Trois semaines plus tard, ils étaient mariés. Ils avaient vécu ensemble dans le bonheur le plus total durant cinq ans, jusqu’à ce qu’il soit brutalement terrassé par une crise cardiaque.
A vingt-deux ans seulement, avec une petite fille à élever, Joyce avait pris les rênes de l’hôtel. A l’époque, tout le monde s’attendait à la voir échouer. Pourtant, sous sa direction, l’établissement n’avait cessé de prospérer. Même après plus d’un demi-siècle, elle veillait encore au moindre détail, et connaissait par cœur la vie de chacun de ses employés. Pour la majorité de son personnel, elle était à la fois patronne et mentor. Courtney l’avait, quant à elle, toujours considérée comme une seconde mère.
Tout comme sa chevelure d’un blanc immaculé et ses pantalons de tailleur, la bonté de Joyce était légendaire. Elle était juste, déterminée ; seul un brin d’excentricité lui épargnait d’en devenir ennuyeuse.
Courtney l’avait toujours connue. Alors qu’elle n’était encore qu’un bébé, son père était mort lui aussi soudainement. Sa mère, Maggie, s’était retrouvée seule avec trois filles et une affaire à gérer. De cliente, Joyce n’avait pas tardé à acquérir le statut d’amie, sans doute parce qu’elle avait également connu cette situation.
— Comment avance ton projet marketing ?
— Bien. Maintenant que mon chargé de cours m’a fait part de ses remarques, je vais pouvoir m’attaquer à l’exposé final.
Lorsqu’elle en aurait terminé avec ses cours de marketing, il ne lui manquerait plus que deux semestres pour valider son diplôme. Enfin !
Joyce profita de ce que la verseuse était restée sur la table pour se resservir une tasse de café.
— Quinn arrive la semaine prochaine.
Courtney sourit.
— C’est vrai ? Parce que ça ne fait que quinze jours que tu me le rabâches tous les matins ! Je n’étais plus très sûre de la date. Tu es certaine que c’est la semaine prochaine ? Des fois que j’oublie…
— Je suis une vieille dame. J’ai tout à fait le droit d’avoir hâte de revoir mon petit-fils.
— Bien entendu. D’ailleurs, nous en frémissons tous d’impatience !
Un demi-sourire se dessina sur les lèvres de Joyce.
— Vous êtes bien impertinente, ce matin, jeune fille !
— N’est-ce pas ? Ce sont les abeilles à nez rouge. Ça me fait toujours cet effet-là, quand elles envahissent Anderson House. C’est ma façon de manifester ma reconnaissanzzzzz.
— Quinn est toujours célibataire.
Courtney hésita entre l’éclat de rire et le soupir exaspéré.
— Quelle subtilité… Tu me vois flattée, Joyce, mais soyons honnêtes : nous savons toutes les deux que j’ai plus de chance d’épouser le prince Harry que d’attirer l’attention de Quinn Yates.
Elle arrêta Joyce d’une main avant que celle-ci ne se fasse des idées.
— Non qu’il m’intéresse. Même si j’avoue qu’il est séduisant. Il est simplement trop sophistiqué pour une femme comme moi. Je ne viens pas de la grande ville. Et puis, j’ai assez à faire, entre l’université et mon travail. Je n’ai de temps à consacrer à personne.
Elle tenait à décrocher son diplôme l’année suivante. Ainsi qu’un bon poste. Ensuite seulement, elle se préoccuperait des hommes. Enfin, de « l’homme », au singulier. Un seul était grandement suffisant, pourvu que ce soit le bon. En tout cas, ce n’était pas pour tout de suite.
— Tu auras tout le temps de rencontrer quelqu’un passé la quarantaine, railla Joyce.
— J’espère que j’aurai trouvé d’ici là… Tu as très bien compris ce que je voulais dire.
— En effet. Il n’empêche que c’est dommage. Quinn a besoin d’une femme.
— Eh bien, il va falloir lui en trouver une autre que moi.
Certes, Quinn avait de quoi faire rêver, mais elle et lui ensemble ? Franchement ? Voilà qui ne risquait pas d’arriver !
Elle l’avait croisé quelques fois, quand il venait rendre visite à sa grand-mère. C’était une véritable star. Il œuvrait dans l’industrie musicale — producteur, peut-être. Elle ne s’en était jamais réellement préoccupée. Lors de ses séjours à l’hôtel, il passait son temps avec sa grand-mère et les chiens. Discret, il repartait sans faire de bruit. Cela dit, il n’avait pas besoin de faire quoi que ce soit pour déclencher une émeute : il suffisait qu’il se montre.
Il était très bel homme. Non, trop commun. Des mots comme « bel homme » et « séduisant » ne devraient s’appliquer qu’aux personnes ordinaires dotées d’un physique extraordinaire. Quinn était d’une tout autre espèce. Elle avait déjà vu des femmes d’âge mûr, pourtant heureuses en ménage, minauder devant lui. Pourtant, elle aurait juré qu’il arrivait un moment, dans la vie, où faire sa coquette n’était plus d’actualité.
— Tu es certaine qu’il revient habiter à Los Lobos pour de bon ?
Elle avait de sérieux doutes.
— C’est ce qu’il me dit. Tant qu’il n’aura nulle part où s’installer, je lui réserve le pavillon du jardinier.
— Sympas, les quartiers ! Il ne va plus jamais vouloir s’en aller.
Même si, en toute honnêteté, elle voyait mal un célèbre géant de la musique habitué à la vie de Malibu se plaire dans leur petite ville tranquille de Californie centrale, on n’était jamais à l’abri d’une surprise.
— Je vais vérifier la réservation et m’assurer d’être affectée au ménage du cottage avant son arrivée, poursuivit-elle.
— Je te remercie, ma chérie. C’est gentil à toi de le proposer.
— C’est tout de même un peu mon travail…
Bien qu’elle soit considérée comme la femme à tout faire de l’hôtel, elle occupait officiellement la fonction de femme de chambre. La tâche n’avait rien de palpitant, mais cela payait les factures et, pour l’instant, c’était tout ce qui lui importait.
— Ça ne le serait pas si tu…
Courtney l’arrêta d’un geste.
— Je sais. Si j’acceptais un autre poste. Si je révélais mon grand secret à ma famille. Si j’épousais le prince Harry. Désolée, Joyce, mes journées ne sont pas à rallonge. J’ai dû établir des priorités.
— Et tu as choisi les mauvaises. Le prince Harry serait fou de toi.
Courtney sourit.
— Tu es adorable et je t’adore.
— Moi aussi, je t’adore. Maintenant, venons-en au mariage…
— Sommes-nous obligées ? gémit-elle.
— Oui. Ta mère se marie dans quelques mois. Je sais que tu as commencé à t’occuper du dîner de fiançailles, mais il ne faudrait pas oublier le mariage à proprement parler.
— Hum…
Joyce haussa les sourcils.
— Ça te pose problème ?
— Pas du tout, non.
Elle acceptait parfaitement l’idée que sa mère souhaite se remarier, après être restée veuve une éternité ; il était grand temps qu’elle refasse sa vie avec un homme bien. Non, cette union ne lui posait aucun problème. Son souci était le mariage lui-même. Ou, plutôt, les préparatifs.
— Tu cherches à me piéger, marmonna-t-elle.
— Qui, moi ? fit Joyce en tentant vainement d’adopter un air innocent.
Courtney se leva.
— Très bien, tu as gagné. Je ferai de mon mieux pour la fête et le mariage.
— Je n’en ai jamais douté.
Courtney se pencha pour déposer un baiser sur la joue de Joyce, puis se retourna vivement, percutant de plein fouet Kelly Carzo — une serveuse qui était également, jusqu’à cet instant du moins, une amie.
La jolie rousse aux yeux verts tenta de sauver le plateau de cafés qu’elle tenait entre les mains, mais la brutalité de la collision fut trop grande. Les mugs volèrent, le liquide brûlant fut projeté dans tous les sens, et toutes trois se retrouvèrent trempées de café, et pataugeant dans les bris de vaisselle.
Un silence de mort tomba sur la salle, déjà peu animée. Tout le monde les regardait. Bon, il ne s’agissait que d’une poignée de clients et de quelques membres du personnel. Ce qui n’empêcherait pas au récit de cette nouvelle mésaventure de se répandre comme une traînée de poudre.
Joyce se leva pour attraper Sarge, puis ordonna à Pearl de s’écarter des débris.
— Qu’est-ce que dit ta sœur, dans ce genre de situation, déjà ?
— Que je « fais ma Courtney ».
Avec un sourire désolé à l’intention de Kelly, elle décolla son polo trempé de sa peau.
— Tout va bien ?
— On ne peut mieux ! Mais compte sur moi pour t’envoyer la facture du teinturier, répondit Kelly en essuyant son pantalon noir du plat de la main.
— Ça va de soi. Mais laisse-moi d’abord t’aider à réparer les dégâts.
— Je vous laisse faire, je vais me changer, déclara Joyce. Prérogative de la propriétaire.
— Je suis vraiment désolée ! lança Courtney, tandis qu’elle s’éloignait.
— Je sais, ma belle. Ce n’est rien.
C’était tout sauf rien, pensa Courtney en allant chercher un balai et une serpillière. C’était l’histoire de sa vie.
*  *  *
— J’aimerais tellement être assortie à ma robe ! Juste une mèche. Allez, mamaaan, ça n’a jamais fait de mal à personne !
Rachel Halcomb pressa deux doigts contre sa tempe ; la migraine menaçait. Chaque année, le jour du bal de printemps organisé par le lycée de Los Lobos, c’était la folie au salon de coiffure où elle travaillait. Les adolescentes défilaient sous les peignes et les bombes de laque afin d’être sur leur trente et un pour la soirée. Le fait qu’elles se déplacent en bande ne la dérangeait nullement, mais les gloussements et les cris suraigus commençaient à devenir difficiles à supporter.
Lily, sa cliente, mourait d’envie d’une mèche du même violet que sa robe de bal. Elle avait de longs cheveux ondulés, d’une magnifique teinte auburn. Rachel en connaissait qui auraient payé très cher pour obtenir cette couleur. Lily, elle, avait simplement tiré le bon numéro.
La mère de la jeune fille se mordilla la lèvre.
— Je ne sais pas…, répondit-elle, l’air dubitatif. Ton père risque d’en faire une jaunisse.
— Ce ne sont pas ses cheveux. Et ça rendra trop bien sur les photos ! S’il te plaît, maman… Aaron m’a demandé d’aller au bal avec lui. Tu te rends compte de ce que ça veut dire ? Il faut que je sois parfaite ! Ça ne fait que trois mois qu’on habite ici. Je dois faire bonne impression. Je t’en supplie…
Ah, le fameux « j’ai été invitée par le plus génial des garçons », combiné à l’imparable « je suis la petite nouvelle de l’école » ! Lily ne lui laissait aucune chance. Même si Rachel n’avait jamais eu affaire à cette tactique en particulier, elle savait à quel point les enfants pouvaient se montrer persuasifs. Son fils n’avait que onze ans, mais il était déjà expert quand il s’agissait de la pousser à capituler. Elle ne se rappelait pas avoir été aussi douée à ce jeu-là au même âge.
Lily se tourna vers elle.
— Vous pouvez utiliser une couleur qui part au shampooing, non ? Quelque chose de temporaire ?
— Il faut quelques lavages, mais, en effet, ça part au shampooing.
— Tu vois ! claironna l’adolescente, triomphante.
— Bon, c’est bien parce que tu y vas avec Aaron…, grommela sa mère.
Lily poussa un hurlement de joie et se jeta à son cou. Rachel, de son côté, se promit que, dès qu’elle aurait une minute à elle, elle s’éclipserait dans la salle de pause pour avaler non pas un, mais deux comprimés d’ibuprofène. Avec le plus gigantesque des thés glacés. Elle sourit. Elle et ses rêves de grandeur…
Lily alla enfiler une cape. Sa mère eut un haussement d’épaules.
— Je n’aurais sans doute pas dû céder. J’ai parfois du mal à lui dire non.
— Surtout un jour comme aujourd’hui, répondit Rachel en désignant du menton les adolescentes attroupées à chaque station du salon.
Il y avait de tout et de rien, au niveau des tenues. Certaines d’entre elles étaient en jean et T-shirt. D’autres en peignoir, ou une cape sur les épaules. D’autres encore exhibaient déjà les robes qu’elles porteraient ce soir-là.
— Et puis, elle va au bal avec Aaron, ajouta-t-elle.
La femme éclata de rire.
— Quand j’avais son âge, le mien s’appelait Rusty. Il était beau comme un dieu, soupira-t-elle. Je me demande ce qu’il est devenu.
— Moi, c’était Greg.
— Ha, ha ! Laissez-moi deviner : le capitaine de l’équipe de football ?
— Ça va de soi !
— Et maintenant ?
— Il est pompier à Los Lobos.
— Vous êtes restés en contact ?
— Je l’ai épousé.
La mère de Lily n’eut pas le loisir de poser davantage de questions, car sa fille refit son apparition et se précipita à toutes jambes dans le fauteuil.
— Je suis prête ! Ça va être trop top !
Elle sourit à Rachel.
— Vous allez me faire un smoky eye, hein ?
— Comme tu me l’as demandé. J’ai un mauve profond et un gris-violet, rien que pour toi.
— Tope là ! fit Lily en levant la main. Vous êtes la meilleure, Rachel. Merci.
— Je suis là pour ça.
Deux heures plus tard, Lily avait sa mèche violette, les cheveux relevés en une coiffure élégante, et un maquillage smoky à faire pâlir un mannequin de Victoria’s Secret. L’adolescente aux joues roses avait à présent l’air d’une it girl.
Sa mère prit quelques photos avec son téléphone, avant de fourrer quelques billets dans la main de Rachel.
— Elle est magnifique. Merci pour tout.
— Mais de rien. La prochaine fois que tu passeras par là, Lily, apporte-moi des photos de toi avec Aaron !
— C’est promis !
Rachel attendit que mère et fille aient quitté le salon pour compter le pourboire. La femme s’était montrée généreuse, ce qui faisait toujours plaisir. Elle n’était jamais plus heureuse que lorsque ses clientes — et leurs mères — repartaient satisfaites. Si l’une de ces excentriques super-millionnaires pouvait passer la porte du salon, tomber en extase devant son travail et lui laisser un pourboire de quelques milliers de dollars, ce serait fantastique ! Cela lui permettrait de rembourser son emprunt immobilier un peu plus rapidement, et de cesser de s’inquiéter de son manque de fonds de secours. En attendant, Josh avait besoin d’un gant pour le base-ball, et le drôle de couinement qu’émettait sa voiture semblait du genre à coûter cher.
La mère de Lily lui aurait sans doute répondu d’en parler à Greg. C’est à cela que sert un mari.
A ce détail près que Greg et elle n’étaient plus mariés. Le garçon le plus cool du lycée, le capitaine de l’équipe de football, le roi du bal l’avait en effet épousée. Seulement, quelques semaines à peine avant qu’ils ne fêtent leurs dix ans de mariage, il l’avait trompée, et elle avait demandé le divorce. A trente-trois ans, elle se retrouvait dans la position la moins enviable du monde : seule, avec un enfant sur le point de faire sa crise d’adolescence. Tous les smoky eyes et toutes les jolies couleurs du monde ne pouvaient rendre cette situation plus agréable.
Elle finit de nettoyer son espace et se retira quelques minutes en salle de pause, en attendant ses dernières clientes : un double rendez-vous pour des jumelles de seize ans, qui souhaitaient des coiffures « identiques mais différentes » pour le bal. Elle se saisit de la boîte qu’elle conservait dans son casier, et en sortit deux comprimés d’ibuprofène.
Comme elle les avalait, la sonnerie de son téléphone lui signala qu’elle avait reçu un message. Elle jeta un coup d’œil à l’écran.
Salut, toi. Toby est d’accord pour garder les garçons jeudi soir. Profitons-en pour faire un truc. Une soirée entre filles. La réponse que tu cherches est « oui ».


Rachel réfléchit à l’invitation. Si elle écoutait la voix de la raison, elle suivrait le conseil de son amie et accepterait. Ne serait-ce que pour briser un peu la routine. Se faire belle et passer un moment avec Lena. Voilà une éternité qu’elle ne s’accordait plus rien de ce genre.
Hélas, plusieurs jours de lessive étaient en attente, et elle avait pris du retard dans tout le reste des corvées qui maintenaient son quotidien à peu près à flot. Et puis, quel intérêt ? Elles iraient boire un verre dans un bar près de la jetée, et après ? Lena était mariée, heureuse en ménage, et ne sortait pas pour rencontrer des hommes. Quant à elle, elle pourrait profiter de son célibat pour faire les yeux doux à qui le voulait bien, mais elle n’en avait vraiment pas l’énergie. Jamais une seconde à elle… Sa conception d’un bon moment, c’étaient une grasse matinée et un petit déjeuner préparé par quelqu’un d’autre. Mais il n’y avait personne d’autre. Son fils avait besoin d’elle, et elle mettait un point d’honneur à être là pour lui. A s’occuper de tout.
Quand son père était mort soudainement, elle n’avait que neuf ans, et elle était l’aînée de trois filles. Elle se rappelait encore sa mère, accroupie à sa hauteur, les yeux embués de larmes.
« S’il te plaît, Rachel. J’ai besoin que tu sois une bonne fille. Tu vas devoir m’aider à m’occuper de Sienna et Courtney. Tu peux faire ça pour moi ? Est-ce que tu y arriveras ? »
Absolument terrifiée, et se demandant ce que le futur leur réservait, elle aurait voulu rétorquer qu’elle n’était qu’une enfant, et que, non, elle n’y arriverait pas. Mais elle n’avait rien dit et fait de son mieux pour être sur tous les fronts. Vingt-quatre ans plus tard, rien n’avait changé.
Baissant de nouveau les yeux sur son téléphone, elle se décida à répondre.
Tu ne veux pas plutôt venir prendre un verre de vin à la maison ? Je te ferai des sandwichs au beurre de cacahuète.
Si je viens, c’est pour une soirée vin fromage. J’apporte le fromage.
Parfait. A quelle heure tu veux que je dépose Josh ?
Disons 19 heures. Ça marche ?


Rachel lui envoya l’émoticône « pouce levé », puis enferma son téléphone dans son casier. Enfin un peu d’animation dans sa vie ! Une sortie un jeudi soir… Ma parole, redevenait-elle une personne normale ?


Chapitre II
— Mme Trowbridge est morte.
Assise à son bureau, Sienna Watson redressa la tête.
— C’est certain ?
Elle se mordit la lèvre inférieure, embarrassée.
— Enfin… Je veux dire… C’est affreux. Sa famille doit être dévastée.
Elle prit une grande inspiration, avant de demander de nouveau :
— Tu es sûr de toi ?
Seth, l’administrateur trentenaire de La Main Tendue, appuya une épaule contre le montant de la porte.
— C’est son avocat qui m’a prévenu. Elle est décédée il y a deux semaines. L’enterrement a eu lieu samedi dernier.
Sienna fronça les sourcils.
— Pourquoi n’en avons-nous pas été avertis ? J’y serais allée.
— Tu prends ton travail trop à cœur. Si ça peut te consoler, elle ne se serait pas rendu compte de ta présence.
Il avait raison, bien sûr. Après tout, cette femme était morte. Mais tout de même… Anita Trowbridge effectuait régulièrement des dons à l’association depuis des années, que ce soit sous forme d’articles pour la boutique de vêtements et d’objets d’occasion, ou d’argent pour diverses causes. A sa mort, La Main Tendue devait hériter de l’intégralité de sa garde-robe et du contenu de sa cuisine, ainsi que de dix mille dollars.
Toutefois, six mois auparavant, on leur avait déjà communiqué le décès de cette même Mme Trowbridge. Avec l’accord de l’avocat, Sienna avait donc envoyé un camion au domicile de la vieille dame, afin de recueillir le legs, mais les deux déménageurs s’étaient heurtés à son arrière-petite-fille, Erika. Celle-ci les avait informés que son arrière-grand-mère était toujours en vie, et que, jusqu’à nouvel ordre, leur bande de vautours pouvait aller voir ailleurs si elle y était.
— Ce n’était pas ta faute, la rassura Seth, en remontant ses lunettes. L’avocat t’avait remis la clé de la maison.
— Ce qu’il n’aurait pas dû faire. Tu sais, ça ne serait jamais arrivé s’ils avaient engagé un avocat du coin. Mais non : il a fallu qu’ils en fassent venir un de Los Angeles.
Elle était allée personnellement présenter ses excuses à Mme Trowbridge. La vieille dame — si minuscule et frêle au creux de son lit médicalisé — avait ri, disant qu’elle comprenait. Contrairement à son arrière-petite-fille. Rien d’étonnant, au fond, puisque Erika lui en voulait toujours autant de lui avoir soufflé le rôle de Sandy dans la version de Grease montée par leur lycée. Sans doute aussi — voire surtout — d’avoir conquis le cœur de Jimmy Dawson à l’époque de leurs dix-sept ans.
— C’était une dame très gentille, murmura-t-elle, songeant qu’elle aurait aimé envoyer des fleurs.
Comme il était trop tard, elle verserait l’équivalent à La Main Tendue, au nom de la vieille dame.
— Je me demande s’il reste encore quelque chose de sa cuisine.
— Tu penses que la petite-fille s’est servie ?
— Arrière-petite-fille… Et, oui, je l’en crois tout à fait capable. Si ça ne tenait qu’à elle, Erika prendrait jusqu’à la dernière petite cuillère. Enfin, quoi qu’il arrive, il nous restera la somme d’argent.
— J’ai rendez-vous avec l’avocat demain matin.
Sienna occupait la fonction de coordinatrice des dons pour la boutique de La Main Tendue, l’un des rares postes rémunérés de l’association. Le magasin, toujours en grande effervescence, était géré par des bénévoles. Les recettes de la boutique, ainsi que l’argent des dons récoltés étaient intégralement reversés à un refuge pour femmes battues. Car échapper à leur bourreau n’était pour elles que la première moitié de la bataille. Au fil des ans, La Main Tendue avait réussi à acheter plusieurs petits duplex en bordure de la ville. Ils étaient sans prétention mais propres et — le plus important pour ces femmes — loin de leurs agresseurs.
Son patron fit un geste en direction de la sortie.
— Prête pour ton numéro de cirque ?
Elle sourit.
— Ne dis pas de bêtises. J’aime mon travail.
— Et tu es très douée pour les claquettes. Non que je me plaigne, crois-moi, précisa-t-il. Tu es la meilleure. Ma plus grande crainte est d’ailleurs qu’une grosse organisation de la grande ville ne te fasse une offre que tu ne pourras refuser, me laissant à court de Sienna. C’est la chose la plus terrible qui pourrait nous arriver.
— Je te promets que je n’ai l’intention d’aller nulle part.
Oh ! Bien entendu, de temps à autre, elle se demandait à quoi ressemblerait sa vie à L.A. ou San Francisco, mais cela finissait toujours par lui passer. Son monde, c’était cette petite ville de bord de mer. C’était là que se trouvait sa famille.
— Et David, n’est-il pas originaire de l’est du pays ?
Sienna ouvrit le tiroir de son bureau pour en sortir son sac à main, puis gagna le couloir.
— De Saint Louis. Toute sa famille vit là-bas.
Seth poussa un soupir.
— Pitié, dis-moi qu’il ne prévoit pas d’y retourner !
Cette simple phrase était lourde de sens. Elle supposait que sa relation avec David était assez sérieuse pour qu’ils aient eu cette discussion. Qu’un jour, ils se marieraient et que, si jamais il décidait de retourner dans sa ville natale, elle l’y suivrait.
Elle lui tapota l’épaule.
— Charrue, je te présente les bœufs… Tu t’emballes, Seth. Nous ne nous fréquentons que depuis quelques mois et nous n’en sommes pas encore là. C’est un gentil garçon, mais…
— Pas d’étincelle, compléta-t-il d’un ton compatissant. Flûte, alors.
— Tout le monde ne peut pas, comme toi, trouver le grand amour.
— C’est vrai. Gary est génial. Allez, file au Anderson House, éblouir ces braves gens de… A qui tu t’adresses, déjà ?
— Aux Manufactures associées pour la production de savon naturel en Californie. Et je les retrouve au Los Lobos Hotel. Le Anderson House est envahi par les abeilles.
Le visage de Seth se fendit d’un grand sourire.
— Les abeilles à nez rouge ? J’adore ces petites bêtes ! Sais-tu que leur miel contient trente pour cent d’antioxydants de plus que les autres miels de Californie ?
— Non, mais c’est une info qui n’aura pas changé grand-chose à ma journée.
— Tu es jalouse parce que je suis intelligent.
— Pas du tout : tu es jaloux parce que je suis jolie, et que, dans notre société superficielle, ça compte davantage.
Seth éclata de rire.
— Très bien. Va donc faire la belle devant tes savonniers, et rapporte-nous du blé.
— Aucun problème.
*  *  *
Sienna prit la route de l’hôtel. Elle la connaissait par cœur. Non seulement parce que sa ville natale n’était pas grande, mais surtout car c’était là-bas qu’étaient célébrés presque tous les grands événements.
Depuis son petit promontoire, le Los Lobos Hotel surplombait le Pacifique. Construit sur quatre étages, avec ses murs d’une blancheur éclatante et ses tuiles rouges, le bâtiment principal mêlait l’architecture moderne du milieu du XXe siècle et le style espagnol si populaire en Californie. Une aile avait été ajoutée à l’arrière dans les années 1980, ainsi que de luxueux cottages disséminés dans le parc.
Le temps clément qu’offrait le climat de la Californie centrale leur permettait d’organiser la plupart des réceptions de grande envergure sur la vaste pelouse qui jouxtait la piscine. Un grand pavillon de jardin s’élevait entre le bassin et l’océan, un kiosque plus petit près de l’étang des pédalos.
Après s’être garée et avoir rassemblé ses affaires, Sienna se dirigea vers l’entrée de derrière. Les vitres étincelaient, et pas une branche ne dépassait des haies. Joyce gérait vraiment cet hôtel d’une main de maître ! Elle aussi apportait une généreuse contribution à La Main Tendue. Et pas seulement financière. Il n’était pas rare qu’elle l’appelle pour lui demander si elle n’avait pas une chambre de libre pour une femme ou une famille en danger. Il y avait de cela un an, Joyce avait même offert de leur réserver une petite chambre à temps plein pour les cas d’urgence.
Elle aidait les femmes dans le besoin depuis toujours. Quand elles avaient perdu leur père, et que Maggie, leur mère, s’était retrouvée veuve, leur famille avait été plongée dans le chaos. Sans assurance vie, et gagnant un maigre salaire, leur mère avait peiné à subvenir à leurs besoins. Au bout de quelques mois, elle avait perdu sa maison.
Joyce les avait alors invitées à venir habiter au Los Lobos Hotel. Ce souvenir lui redonna le sourire. Elle n’avait que six ans, à l’époque. Son père lui manquait, bien entendu, mais elle découvrait peu à peu les joies de la lecture. Le jour où leur petite famille avait emménagé dans l’un des cottages, Joyce lui avait offert le premier tome de la série Eloïse. Elle s’était immédiatement identifiée à l’adorable héroïne du roman, et avait vite trouvé sa place à l’hôtel. Si ce n’était pas tout à fait la même chose que de vivre au Plaza, c’en était assez proche pour l’aider à surmonter son deuil.
Elle se souvenait avoir souvent appelé le service d’étage et dit à la personne qu’elle avait au bout du fil de « mettre ça sur la note ». Ce n’était certainement pas leur mère qui réglait toutes ces dépenses, mais Joyce. Et quand elle avait supplié sa mère de lui acheter une tortue comme celle d’Eloïse, un client avait eu la générosité de lui en offrir une.
Bien que certains de ces souvenirs ne soient pas si heureux, vivre à l’hôtel avait été plutôt amusant. Du moins, pour elle. Sa mère avait sans doute une autre vision des choses.
Elle passa la porte et prit la direction des salles de conférences. Au bout du couloir, une silhouette familière semblait se débattre avec un aspirateur. Tout à coup, Courtney trébucha sur le fil et manqua de s’écraser tête la première sur le mur. Sienna fut alors submergée par un mélange de tendresse et de frustration. Ce n’était pas pour rien qu’on utilisait l’expression « faire sa Courtney » dans la famille. Si quelqu’un devait s’emmêler les pieds, glisser, tomber, ou bien laisser tomber ou casser quelque chose, ce ne pouvait être que sa petite sœur.
— Hello ! lui lança-t-elle en arrivant à sa hauteur.
Courtney fit volte-face et sourit en l’apercevant.
Sienna fit de son mieux pour retenir la grimace que lui inspirait l’uniforme de sa sœur. On avait certes vu pire que ce polo et ce pantalon beige, mais sur Courtney, ce n’était vraiment pas ça. Alors que la plupart des gens considèrent une haute taille comme un plus, chez elle, l’effet était plutôt disgracieux. Là, par exemple, le pantalon lui arrivait au-dessus de la cheville et godaillait au niveau des hanches et des cuisses, même si elle était plutôt mince. Son haut, deux fois trop petit, était taché sur le devant ; elle n’était pas maquillée, et avait ramassé ses longs cheveux blonds — sans doute son principal atout — en une queue-de-cheval. Très franchement, elle n’était pas à son avantage. Comme d’habitude, quoi…
Courtney avait eu des difficultés d’apprentissage. Sienna n’avait jamais vraiment su les détails, mais la scolarité de sa sœur en avait été compliquée. En dépit de tous les efforts de leur mère pour l’intéresser à une formation professionnelle ou une autre, la benjamine de la famille semblait se contenter de son travail de femme de chambre. C’était à n’y rien comprendre…
— Tu viens faire ta présentation à M. Ford et son groupe ? lui demanda-t-elle.
— Tout à fait. Et compte sur moi pour alléger sérieusement les poches de ces chers fabricants de savon naturel !
— Je n’en doute pas. L’équipement audiovisuel est en place. Je l’ai testé tout à l’heure.
— C’est gentil. Et moi, j’ai toutes mes ressources, répondit Sienna en tapotant son grand sac fourre-tout. Comment se présente le dîner de fiançailles de maman ? As-tu besoin d’aide ?
— Tout va très bien. Il ne reste plus que quelques détails à régler pour le menu. Je me suis occupée de la décoration et des fleurs. Ce sera joli.
C’était tout ce qu’il y avait à espérer. Quand Maggie et Neil avaient annoncé leurs fiançailles, toutes trois avaient décidé d’offrir une grande réception à leur mère. Concernant le lieu, l’hôtel s’était bien sûr imposé — ce qui n’était absolument pas un problème. Non, le souci, c’était que Courtney se soit portée volontaire pour l’organisation. Tout ce qu’elle faisait virait toujours au désastre.
— Si tu as besoin de moi, n’hésite pas à me le dire. Je serais ravie de t’aider.
Elle rendrait une petite visite à Joyce avant de partir. Juste pour s’assurer que tout était en ordre.
Le regard bleu de sa sœur se troubla un instant, mais avant que Sienna ait pu déterminer ce qui avait bien pu lui passer par l’esprit, Courtney lui décocha un grand sourire.
— Bien sûr. Compte sur moi. Merci de me le proposer.
Elle fit alors un pas en arrière et se cogna au mur.
— Tu devrais peut-être, hum… Aller t’installer pour ta conférence, poursuivit-elle en se redressant.
— Tu as raison. A plus tard !
— Oui. Bonne chance !
Sienna se mit à rire.
— Je sais que ça part d’un bon sentiment, mais je doute d’en avoir besoin !
La saluant de la main, elle prit la direction de la salle Stewart. Les verres de vin, ainsi que les amuse-bouches chauds comme froids étaient déjà sur les tables. Au fond de la pièce s’élevait une estrade équipée d’un micro et d’un écran géant.
Sienna sortit son ordinateur de son sac et l’alluma. En attendant qu’il démarre, elle le brancha à l’installation audiovisuelle. Lorsqu’elle lança sa vidéo, elle eut la satisfaction de découvrir les images sur le grand l’écran. Les haut-parleurs diffusaient également parfaitement la musique.
— Une bonne préparation, il n’y a que ça de vrai, murmura-t-elle en remettant la vidéo à zéro.
Dix minutes plus tard, ces chers membres des MAPPSNEC faisaient leur entrée et se ruaient sur le vin et les petits-fours. Sienna entama un tour de salle, engageant la conversation avec le plus de personnes possible. La manœuvre n’avait plus de secret pour elle : se présenter, s’intéresser, poser des questions, se montrer agréable et accessible. Ainsi, quand le moment viendrait de plaider sa cause, ces gens ne la verraient plus comme une inconnue, mais comme quelqu’un qu’ils appréciaient.
Elle usait de ses capacités de persuasion sur les femmes autant que les hommes : si les résultats des diverses études menées divergeaient quant au genre des donateurs les plus prodigues, elle savait d’expérience que la générosité n’était pas toujours là où on l’attendait, et refusait de passer à côté d’une belle occasion en raison de stéréotypes. Chaque dollar récolté permettait à l’association d’apporter son aide à quelqu’un.
Milton Ford vint à sa rencontre. Plutôt petit, il lui arrivait à peine à l’épaule. C’était mignon. Elle lui sourit.
— J’attends votre feu vert, monsieur Ford.
— Merci, très chère. On dirait que les femmes immenses sont monnaie courante dans cette ville, fit-il remarquer, incrédule. Il y a aussi cette jeune femme qui travaille à l’hôtel… Ramona, il me semble.
Ramona ne mesurait qu’un mètre cinquante-cinq, mais Sienna ne jugea pas utile de le corriger. De toute évidence, Courtney l’avait d’une manière ou d’une autre embrouillé, et ce n’était pas le moment de lui expliquer qu’il se trompait. Des dons étaient en jeu.
— Et si nous commencions ? reprit-il en lui montrant le chemin de l’estrade.
Sienna alla prendre place derrière le micro. Elle l’alluma et eut un sourire pour l’assistance.
— Bonjour à tous. Avant toute chose, merci du fond du cœur de vous être libérés aujourd’hui pour répondre à notre appel.
Elle adressa un clin d’œil à un homme d’un certain âge, portant une barbe et un bleu de travail.
— Alors, Jack, avez-vous fini par le boire, ce second verre de vin ? Parce que je ne doute pas une seconde qu’il vous aidera à prendre la bonne décision !
Le public rit. Jack leva son verre dans sa direction et porta un toast. Avec un nouveau sourire pour lui, elle pressa le bouton « Lecture » sur son ordinateur. La musique jaillit des haut-parleurs. Lentement, délibérément, elle laissa son sourire s’effacer, tandis que l’image d’un immense drapeau des Etats-Unis apparaissait sur l’écran géant.
— Entre 2001 et 2012, près de six mille cinq cents soldats américains ont perdu la vie en Irak et en Afghanistan. Durant cette même période…
Le drapeau fut remplacé par le portrait d’une femme battue, ses deux jeunes enfants dans les bras.
— Pas loin de douze mille femmes ont été tuées par leur mari, leur petit ami, ou un ancien compagnon. Chaque jour, trois femmes sont assassinées par l’homme qui dit les aimer.
Elle marqua une pause, laissant à l’information le temps de faire son effet.
— Grâce aux dons récoltés, La Main Tendue est en mesure d’offrir à ces femmes et à leur famille le refuge dont elles ont besoin. Lorsqu’elles arrivent chez nous des quatre coins de l’Etat, nous sommes à même de tout leur fournir : logement, aide juridique, mais aussi soins médicaux et même un service de déménagement. Nous tentons d’apaiser les corps, les cœurs, les esprits et les enfants… Une femme sur quatre subira une forme ou une autre de violence conjugale au cours de sa vie. Mais si nous ne pouvons espérer mettre un terme à ce fléau à travers le monde, nous pouvons commencer par rendre notre petit coin du globe plus sûr, et j’espère de tout cœur que vous vous joindrez à nous pour faire de cet espoir une réalité.
Elle s’interrompit, et la voix off de la vidéo prit le relais. Elle avait posé les fondations ; les ressources qu’elle avait apportées feraient le reste.
Deux heures plus tard, les derniers invités quittaient la salle. Sienna rangea soigneusement les enveloppes de dons. Non seulement les membres de l’union s’étaient montrés généreux, mais ils mettaient les autres branches de l’association au défi d’en faire autant.
— Comment va la femme la plus délicieuse de la terre ? lança soudain une voix depuis l’entrée de la pièce.
Sienna marqua un temps d’arrêt avant de se retourner.
— Salut, David.
— Comment ça s’est passé ? lui demanda-t-il en approchant. Je ne sais même pas pourquoi je te pose la question. Je suis sûr que tu leur en as mis plein la vue.
Il l’attira à lui et l’embrassa. Sienna le laissa s’attarder une seconde sur ses lèvres avant de reculer d’un pas.
— Je travaille, David.
— Il n’y a personne…
Il fit glisser ses mains sur ses fesses et la plaqua de nouveau contre lui.
— Nous pourrions verrouiller la porte.
Si jamais le message n’était pas assez clair, l’érection qu’il pressait contre son ventre ne laissait aucune place au doute. Comme c’était romantique… Se faire culbuter entre deux assiettes sales, au milieu de verres de vin encore à demi-pleins !
Elle s’en voulut de ne pas apprécier à sa juste valeur ce qui se voulait être un compliment. David était brillant, intelligent. Il adorait sa famille, les chiots, et — pour autant qu’elle puisse en juger — c’était un gentil garçon.
— Tu te souviens quand tu m’as raconté qu’un jour, tu avais ramené une fille chez tes parents, et avais été incapable de quoi que ce soit sous leur toit ? susurra-t-elle d’un ton aguicheur.
David pouffa.
— Oui. La honte !
— Eh bien, Joyce, la propriétaire de l’hôtel, est un peu comme ma grand-mère.
— Ouh, fit-il en s’écartant. Chez mamie, c’est encore pire que chez maman !
Il lui mordilla le creux du cou.
— On se rattrapera plus tard.
— Tout à fait. Merci de ta compréhension.
Desserrant enfin son étreinte, il remonta ses lunettes sur son nez.
— Tu repasses par le bureau ?
Elle avait plus ou moins envisagé de rentrer directement chez elle après sa présentation, et de n’apporter les résultats de la collecte à son patron que le lendemain matin. Seulement, si elle disait la vérité à David, il voudrait organiser quelque chose. Alors ? Préférait-elle retourner au boulot plutôt que passer la soirée avec son petit ami ? Que fallait-il en conclure ?
Elle le détailla un moment. Il était à peu près aussi grand qu’elle, les cheveux bruns, les yeux sombres. Plutôt bien bâti. Il n’était pas spécialement beau, mais le physique ne lui avait jamais beaucoup importé. Tant que le type n’avait pas l’air d’un troll, cela lui suffisait.
A trente-cinq ans, David Van Horn était le directeur adjoint de la compagnie de design aérospatial qui s’était récemment implantée en ville. Il aurait dû être l’homme de ses rêves. Elle avait mis assez de temps à le trouver ! Elle allait sur ses trente ans, et n’avait toujours pas déniché « le bon ». C’était incompréhensible ! Peut-être y avait-il quelque chose qui clochait chez elle…
Mais ce n’était certainement pas une conversation qu’elle souhaitait avoir avec elle-même à cet instant précis, ni à aucun autre moment, d’ailleurs.
— Rien ne m’oblige à retourner travailler, lui répondit-elle donc.
— Parfait. Et si nous dînions ici ?
— Ça me ferait vraiment très plaisir.
« Très plaisir », c’était un peu exagéré, mais qui le saurait ?


Chapitre III
— Tu veux un trait de vodka dans la tienne ? plaisanta Kelly en tendant à Courtney le plateau sur lequel elle avait posé les limonades.
— Ne me tente pas… Hélas, je vais devoir m’en passer. J’ai une réunion.
— Je sais bien. Avec ta mère. Un signe de toi, et je me mets à hurler. Ça te fera une excuse pour t’éclipser. Il faut que je trouve une bonne raison… Une cheville cassée, peut-être ?
— Tu serais tellement mignonne, avec un plâtre. Une minuscule poupée en miettes. Les hommes seraient à tes pieds.
— Voilà qui ne me déplairait pas, commenta Kelly en souriant.
Courtney en riait encore quand elle rejoignit Joyce et sa mère à l’une des tables, à l’autre bout de la piscine. Un grand parasol les protégeait du chaud soleil de cet après-midi de mai. Sarge et Pearl étaient allongés dans l’herbe, à quelques pas de là.
Joyce était vêtue de l’un de ses éternels ensembles coordonnés ; aujourd’hui, un pantalon et une chemise à manches trois quarts noirs. Un foulard dans les teintes bleu, noir et gris rehaussait le tout. Maggie, elle, venait directement de son bureau et ne s’était pas changée. Sa robe vert bouteille faisait ressortir la couleur de ses yeux et allait à merveille avec sa chevelure blonde.
L’apercevant, elle bondit sur ses pieds. Sa hâte pour lui prendre le plateau des mains aurait été comique si elle n’était une métaphore de leur relation dans son ensemble. Quelles que soient les circonstances, sa mère agissait systématiquement comme si elle n’était pas capable de s’en sortir seule. Quand on connaissait sa propension à provoquer des catastrophes, ce n’était pas si étonnant…
— Laisse-moi t’aider, dit-elle dans un sourire, avant de déposer le plateau sur la table.
Courtney eut une seconde d’hésitation avant de s’asseoir. Dommage que Neil ne se soit pas joint à elles ! Il avait une présence rassurante. Ses sœurs et elle appréciaient beaucoup sa compagnie. C’était un homme gentil, au sens de l’humour décalé. Mais il n’était pas là pour faire tampon, aujourd’hui et, Joyce étant aussi amie avec sa mère qu’avec elle, il ne fallait pas s’attendre à ce qu’elle vienne à sa rescousse.
Courtney prit place à côté de cette dernière. Sirotant sa limonade, elle regretta presque de ne pas avoir pris Kelly au mot. Cela aurait eu le mérite de la détendre un peu pour cet entretien.
— Comme prévu, commença Joyce, la réception se tiendra là, devant la piscine. Nous monterons un barnum pour le dîner, mais je croise les doigts pour que la météo soit de notre côté et que nous puissions prendre l’apéritif sous les étoiles.
— La nuit ne tombera pas avant 20 h 10, fit remarquer Courtney en reposant son verre pour ouvrir l’étui de sa tablette. Nous prendrons l’apéritif à la lumière du coucher de soleil.
— C’est merveilleux ! s’exclama sa mère, avant de se tourner vers Joyce. Et les plats ?
Joyce interrogea Courtney du regard.
— Qu’as-tu prévu pour le repas ?
Courtney retrouva le fichier « Menu ».
— Nous avions évoqué l’idée d’un buffet. C’est ce qui offre le plus de possibilités. Comme Neil et toi aimez particulièrement tout ce qui est épicé, j’ai pensé à du poulet à la jamaïcaine et des gambas au miel et aux épices en plat principal.
Elle leur fit également la liste des divers accompagnements et amuse-bouches, puis suggéra de servir des mojitos au melon.
— La boisson est rose, précisa-t-elle. Nous pourrions aussi offrir des cosmopolitans.
Ce dernier cocktail était bien plus simple à réaliser, et l’équipe du bar lui en serait reconnaissante. En théorie, le service de restauration ne voulait pas entendre parler de la distribution à grande échelle d’un cocktail aussi pénible à préparer que le mojito lors d’un événement, mais certains collègues lui devaient des services, et elle avait réussi à les convaincre.
— J’aime bien le rose, souffla Maggie en les regardant tour à tour. Et Neil me dirait de choisir ce qui me fait plaisir… Oh ! Et puis, va pour les cosmo. Ça me rappelle Sex and the City.
Courtney entendait déjà les soupirs de soulagement parmi le personnel du bar. Elle nota la décision de sa mère sur sa tablette.
Lorsque cette dernière avait commencé à fréquenter Neil Cizmic, aucune de ses trois filles n’en avait fait grand cas. Veuve depuis près de vingt-quatre ans, Maggie avait connu d’autres relations, dont certaines avaient duré plusieurs mois. Cependant, aucune n’était jamais devenue sérieuse. Jusqu’à Neil.
Physiquement, ils étaient le parfait opposé l’un de l’autre : Maggie avait la silhouette élancée, tandis que Neil, plus petit d’au moins cinq centimètres, était plutôt rond. Qu’importe ! Son bon cœur et son amour sincère avaient su la séduire, et tous deux étaient sur le point de s’unir pour la vie. De temps à autre, Courtney se posait la question : cela la dérangeait-il de voir son père ainsi remplacé ? Chaque fois, la même réponse : pas le moins du monde. De l’eau avait coulé sous les ponts. Si épouser Neil rendait sa mère heureuse, elle ne pouvait que la soutenir.
La seule chose sur laquelle elle demeurait sceptique était le traditionnel « jusqu’à ce que la mort vous sépare », mais bon… Ce n’était pas elle qui se mariait. Elle n’avait jamais été réellement amoureuse, mais de ce qu’elle avait pu constater, la plupart des relations de couple se terminaient mal. Déjà que l’amour, même quand il n’était pas romantique, n’était pas tout rose…
— Des cosmos, ce sera si joli ! acquiesça Joyce. Et pour ceux qui voudront boire autre chose, nous offrirons les boissons au bar.
Maggie se laissa aller contre le dossier de sa chaise.
— Tout ça est tellement grisant ! J’ai toujours rêvé d’un dîner de fiançailles, mais ma mère m’avait dit que c’était impossible. Je n’avais que dix-huit ans quand nous nous sommes fiancés, Phil et moi, dit-elle à Joyce. Et dix-neuf lorsque nous nous sommes mariés. C’est ma mère qui a décidé de tout. Un cauchemar ! Pendant un an, nous n’avons pas cessé de nous disputer. J’aurais aimé des robes différentes pour les demoiselles d’honneur, un autre gâteau… Je détestais les fleurs qu’elle avait choisies. Alors, cette fois, je vais tout faire comme je l’entends. Et tant pis pour les traditions !
— Tu as très bon goût, maman. Personne n’est inquiet.
C’était d’ailleurs une qualité qu’elle avait transmise à ses deux aînées. Sienna n’aurait eu qu’à enfiler un sac-poubelle pour avoir l’air de porter de la haute couture, et Rachel gagnait sa vie dans la coiffure et l’esthétique. Dans la famille, tout le monde avait le style dans le sang… sauf Courtney.
Sa mère sourit.
— Vous savez, j’ai commencé à imaginer mon mariage idéal à quatorze ans. Ça fait beaucoup de rêves refoulés ! A ce propos, la piscine est-elle traitée au chlore ?
— Bien entendu, répondit Joyce, visiblement étonnée de cette question. Pourquoi ça ?
— Oh ! Je me disais simplement que j’aimerais bien des cygnes. Mais on ne peut pas les faire nager dans de l’eau chlorée, si ?
Courtney écarquilla les yeux, effarée.
— Non ! Sans compter que les cygnes font caca partout. Nettoyer la piscine derrière eux serait un véritable cauchemar.
— Dommage, soupira sa mère. J’ai toujours voulu des cygnes.
Voyant Joyce lui lancer un regard préoccupé, Courtney passa rapidement ses fichiers en revue, et tendit la tablette à sa mère pour lui montrer une photo.
— J’ai réfléchi à quelques idées en m’inspirant d’images sur Pinterest. Une fontaine de champagne avant le toast, par exemple. Kelly, qui est serveuse chez nous, sait empiler les verres et m’a dit qu’elle pourrait m’aider. Ce ne serait pas super ?
C’était un peu comme agiter un jeu de clés en plastique devant un bébé qui pleure, avec à peu près les mêmes chances de succès.
Maggie se pencha pour mieux regarder et hocha lentement la tête.
— C’est ravissant. Neil et moi aimerions beaucoup.
— Parfait.
Courtney passa à une autre image.
— Voici le chemin de table qui viendra décorer la table principale.
Sa mère étudia un instant l’écran, puis ses yeux s’emplirent de larmes.
— Comment as-tu fait ? demanda-t-elle à voix basse.
— Rien de plus facile ! Une fois les photos transférées sur le site, il m’a suffi de les placer comme je voulais. Ensuite, l’entreprise imprime le chemin de table et nous l’envoie.
Afin de personnaliser la décoration, elle avait constitué un pêle-mêle de photos d’elle et ses sœurs enfants, auxquelles elle avait ajouté quelques clichés de leur mère avec elles, ainsi que des photos de vacances des futurs mariés.
— Où as-tu trouvé tout ça ? Elles sont superbes !
— Rachel en a beaucoup sur son ordinateur, et j’en ai piqué quelques-unes dans tes albums, la dernière fois que tu nous as invitées à dîner. Celles de Neil et toi, c’est lui qui me les a données.
— C’est adorable. Merci… Quelle idée merveilleuse !
Elle ne s’était pas attendue à de tels compliments. Cela lui faisait plaisir, bien sûr, mais elle n’en restait pas moins un peu surprise. C’était bon signe. Il y avait du progrès. Et aucun cygne ne serait forcé de se baigner dans l’eau chlorée de la piscine.
— Bien, il semblerait que tout soit sous contrôle, déclara Joyce en se levant de sa chaise. Maintenant, j’ai des clients à accueillir. C’est leur premier séjour à l’hôtel et, pour être tout à fait honnête, ils ne paraissaient pas très nets au téléphone.
— Oh ! Joyce… Tu as encore pris des réservations ? Nous en avons pourtant parlé. Tu n’es plus censée répondre au téléphone.
Bien que charmante, Joyce pouvait se montrer un peu trop pipelette, quand elle avait affaire à de nouveaux clients. Alors que la majorité désirait simplement s’enquérir des disponibilités et des tarifs, elle voulait connaître leur vie de A à Z. Et s’ils rechignaient à répondre à son interrogatoire, elle les jugeait automatiquement « pas nets ».
— C’est encore mon hôtel. Je fais ce qui me plaît.
— C’est bien vrai, acquiesça Courtney avec un sourire, avant de s’adresser à Pearl et Sarge, qui avaient emboîté le pas à leur maîtresse. Soyez gentils avec ces inconnus ! Je suis certaine que ce sont des gens très bien.
— Mes chiens sont d’excellents juges de caractère. N’essaie pas de les influencer !
— Je cherche seulement à t’empêcher de faire fuir les clients.
Joyce éclata de rire.
— Où veux-tu qu’ils aillent loger ? Le Anderson House est envahi d’abeilles.
— Tu es impossible !
— Je sais. C’est ce qui fait mon charme.
Elle les salua et disparut à l’intérieur de l’hôtel. Lorsque Courtney se retourna, sa mère l’observait.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Je suis heureuse que Joyce et toi vous entendiez si bien et qu’elle prenne soin de toi.
Courtney referma la housse de sa tablette un peu plus lentement que nécessaire, se préparant mentalement à ce qui allait suivre. Il était encore plus dur de faire face à sa mère qu’à Sienna. Car si sa sœur pensait qu’elle n’était bonne à rien, et plus ou moins limitée intellectuellement, sa mère, elle, craignait qu’elle ne soit… anormale.
— C’est une excellente amie et une super patronne, répondit-elle avec entrain. J’ai beaucoup de chance.
Maggie pinça les lèvres.
— Je sais. J’aurais seulement aimé que tu fasses preuve d’un peu plus d’ambition. Je m’inquiète pour toi. Est-ce parce que tu ne te crois pas capable de mieux, ou refuses-tu simplement d’essayer ?
Respire… Rien de ce qu’elle pourrait rétorquer ne l’aiderait. C’était une conversation qu’il lui fallait endurer. Ensuite, la vie reprendrait son cours.
— Quand je te vois t’occuper ainsi de mon dîner de fiançailles, je me dis que tu serais peut-être intéressée par autre chose que le travail de femme de chambre, poursuivit sa mère en tirant une brochure de son sac à main. Tu n’étais pas emballée par une carrière d’assistante dentaire, mais que dirais-tu de devenir masseuse ? Tu aimes le contact, tu es douce, physiquement forte…
Courtney accepta le livret et parcourut la première page. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle devait répondre. Joyce aurait dit que c’était sa faute. C’était elle qui les laissait croire qu’elle travaillait comme simple femme de chambre à l’hôtel. Même si, techniquement, c’était le cas… mais à mi-temps seulement, le temps de terminer ses études. Détail que sa famille ignorait.
Elle aurait pu tout lui dire, mais c’était hors de question pour l’instant. Elle voulait attendre de pouvoir leur agiter son diplôme sous le nez. Ça en valait le coup, rien que pour la satisfaction de voir leur mâchoire se décrocher.
— Je te remercie, dit-elle avec un sourire. Je vais y réfléchir.
— C’est vrai ? Ce serait fantastique ! Et je ne verrais aucun inconvénient à t’aider à financer la formation. Je suis sûre que ça te conviendrait à merveille.
Elle eut un moment d’hésitation, puis reprit :
— Il y a tellement d’occasions en or qui n’attendent que toi ! Je déteste te voir gâcher ta vie.
— Je sais, et je te suis reconnaissante de tout ce que tu fais pour moi.
— Je t’aime, Courtney, et je veux ce qu’il y a de mieux pour toi.
Elle avait toujours les mots adéquats. Pleins de bons sentiments. Les jours avec, Courtney y aurait presque cru. Les jours sans, eh bien, il n’était pas toujours aisé de faire table rase du passé et de lui pardonner.
— Merci, maman. Je t’aime, moi aussi.
*  *  *
— C’est important, un gant, maman.
— Je le sais bien !
— Il m’en faut vraiment un nouveau.
Rachel n’en doutait pas. Josh était un enfant plutôt sage. Il ne se plaignait jamais, et ne réclamait pas grand-chose. Il n’était pas compliqué : il s’intéressait à tout ce qui touchait au sport et, occasionnellement, aux jeux vidéo.
Ses cadeaux de Noël et d’anniversaire reflétaient le sport pour lequel il se passionnait le plus à la période donnée ; ces trois dernières années, quand arrivait la saison printemps-été, il s’agissait du base-ball.
Los Lobos n’avait pas de ligue junior officielle, mais il existait un petit club local. Josh avait insisté pour y être inscrit à l’instant même où il avait eu l’âge requis, ce qui n’avait posé aucun problème à Rachel. Il avait à présent onze ans… Encore deux ou trois ans, et les hormones se déchaîneraient, ce qui changerait complètement la donne.
— Papa a dit qu’il voulait bien me le payer, mais que je devais d’abord voir avec toi.
Heureusement qu’elle conduisait et n’avait pas à regarder son fils dans les yeux ! Elle n’aurait de toute façon pas pu ; pas sans qu’il ne voie la rage dans son regard. Que Greg aille au diable ! Bien sûr qu’il pouvait se permettre d’offrir un nouveau gant à Josh. Il n’avait à s’occuper que de lui-même !
Il gagnait confortablement sa vie en tant que pompier du comté. Il bénéficiait également d’une excellente couverture médicale — chose qu’elle-même avait perdue
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